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Un invité pour Noël

MARION LENNOX






1.

— Tous les vols programmés ont été annulés et reportés au lendemain de Noël, y compris les vols charters. Désolé, madame, mais personne ne peut partir.

Meg reposa avec précaution le téléphone comme s’il était soudain devenu infiniment fragile et risquait d’exploser. Autour d’elle, l’atmosphère lui parut tellement chargée d’électricité qu’elle avait du mal à respirer.

La porte du sanctuaire qu’occupait son patron était ouverte et elle pouvait suivre du regard W. S. McMaster qui rangeait des documents dans sa sacoche en cuir. Elégant et séduisant, il offrait l’image d’un homme d’affaires milliardaire pressé de poursuivre sa route, ce qu’il était, en vérité, mis à part qu’un obstacle de taille venait de surgir sur ce chemin.

New York en représentait la prochaine étape et Meg, sa secrétaire particulière, allait devoir lui annoncer que le trafic aérien serait réduit à néant au moins pendant les trois prochains jours à venir.

« Oh non… »

— Me voilà partie !

Josie, l’assistante de Meg, enleva les ballerines qu’elle portait au bureau pour les remplacer par des escarpins à talons.

— Dan me rejoint dans cinq minutes et à moi la liberté ! s’exclama-t-elle, joviale. Quelle chance que Noël tombe un lundi cette année ! Cela me laisse deux jours entiers pour faire la fête avant le traditionnel repas de famille.

Accablée, Meg ne trouva pas la force de lui répondre.

Josie et le reste de l’équipe disparurent en lançant des « Joyeux Noël » à la ronde.

Comme venait de le préciser Josie, Noël tombait en effet un lundi et, en ce vendredi après-midi, le monde des affaires était en train de fermer ses portes.

Meg, quant à elle, restait dans les bureaux : lorsqu’il se trouvait en Australie, elle était censée rester disponible pour M. McMaster à toute heure du jour ou de la nuit. Il y séjournait en général entre dix et douze semaines par an et, en dehors de ces périodes, le travail qu’elle avait à fournir s’avérait quasiment inexistant. Cet emploi était une chance extraordinaire et elle en était bien consciente. Si elle venait à le perdre…

Son esprit la rappela à l’ordre, lui intimant l’ordre de se concentrer sur le présent, de ne pas perdre de vue le problème auquel elle était confrontée…

Soupirant, elle reprit le téléphone pour une nouvelle tentative. Son patron était trop éloigné pour entendre la conversation ; de toute façon, il n’y avait rien à entendre, hormis le sempiternel discours négatif.

— Les hélicoptères dépendent-ils eux aussi des contrôleurs aériens ? s’enquit-elle d’une petite voix. Oh… oui, je comprends. Et il n’y a vraiment aucune chance qu’un trafic normal reprenne avant Noël ? Oui, je sais bien que tous les commerces et les administrations fermeront leurs portes dès 17 heures mais, voyez-vous, il s’agit d’une affaire capitale. Ne serait-il pas possible de… de décoller discrètement ? De rejoindre d’un saut l’Indonésie et trouver là-bas un avion ?… Je ne plaisante pas. Je suis prête à tout !

Les réponses à ses questions ne dévièrent pas d’un iota : non !

Plus abattue que jamais, Meg reposa lourdement le combiné, dardant sur l’appareil un regard noir comme si elle le rendait responsable de la situation inextricable dans laquelle elle se trouvait. Lorsqu’elle releva la tête, elle aperçut M. McMaster, debout sur le seuil, prêt à relever tous les défis du monde.

« Comme toujours », ajouta-t-elle en son for intérieur. Agé de trente-six ans, William McMaster était issu d’un milieu fortuné et avait été doté du gène héréditaire des McMaster : produire de l’argent. La gigantesque entreprise familiale qu’il dirigeait s’accroissait de jour en jour. Depuis trois ans, il passait entre deux et trois mois en Australie, y consacrant son temps à l’ouverture d’exploitations minières sur tout le territoire. Meg l’accompagnait dans tous ses déplacements et n’avait pas tardé à comprendre pourquoi il avait besoin d’une secrétaire particulière dans chaque pays : une seule personne n’aurait pu résister longtemps à ce rythme infernal.

Ce soir-là, elle se sentait littéralement épuisée et il s’apprêtait à repartir, fringant, vers d’autres horizons, d’autres projets. Son costume bleu marine, d’une coupe impeccable, mettait en valeur une chemise d’un blanc étincelant, étrennée le matin même. Elle le savait d’autant mieux que, sous prétexte que le service de laverie de l’hôtel lui avait rendu ses chemises légèrement jaunies, elle avait dû se lancer dans une course effrénée pour en acheter de nouvelles.

Elle lui avait pourtant réservé une chambre dans le meilleur hôtel de Melbourne, abritant aussi de surcroît la salle de sport la plus perfectionnée de la ville : il tenait à loger dans des établissements dotés de bons équipements sportifs. D’ailleurs, un simple regard sur sa silhouette et l’on comprenait qu’il ne s’agissait pas, de sa part, d’un simple caprice.

Meg s’aperçut qu’il la fixait, les paupières plissées, et s’éclaircit la voix. A la façon dont il la dévisageait, on aurait juré qu’il avait perçu qu’un problème était survenu. Nanti d’une intelligence et d’une intuition hors pair, il n’était guère surprenant que William McMaster ait flairé quelque chose d’anormal.

— La voiture qui doit me conduire à l’aéroport est-elle prête ?

Sa voix avait pris une douceur inattendue, comme s’il devinait la réponse.

— Il se trouve que… nous sommes confrontés à une complication imprévue, lui annonça-t-elle en évitant son regard.

Son nouveau contrat pour trois ans était posé sur le bureau, attendant la signature de son employeur et, d’un geste discret, elle le glissa sous le fax, comme pour tenter de le protéger.

Cet emploi lui tenait à cœur et elle souhaitait vraiment le conserver : elle était libre la majeure partie de l’année, en échange de ces longues semaines durant lesquelles elle avait à peine le temps de respirer… M. McMaster, quant à lui, fonctionnait à plein régime à longueur d’année, ainsi que l’en avaient assurée ses trois autres secrétaires particulières à Londres, New York et Hongkong. Quel que soit l’endroit où il se trouvait, il était entouré d’une équipe d’une douzaine de personnes et, s’il ne ménageait pas ses efforts, il attendait de ses employés qu’ils fassent de même, les entraînant inexorablement à sa suite.

Cette fois, cependant, il ne l’entraînerait nulle part : elle devait rentrer chez elle.

— Il risque d’y avoir un certain retard, ajouta-t-elle, s’efforçant de cacher son affolement.

Son ton aurait été exactement le même si elle lui avait annoncé que son vol de 17 heures était reporté à 18 heures. Un simple retard d’une heure lui aurait laissé le temps, une fois l’avion parti avec M. McMaster à bord, de s’occuper enfin d’elle et de prendre son propre train.

Résolument muet, en apparence impassible, il attendait la suite. William McMaster parlait peu en général. Ses employés étaient censés anticiper ses désirs et faire en sorte qu’ils soient immédiatement exaucés. Voilà pourquoi il les payait, assez généreusement d’ailleurs. Mais, cette fois, elle n’avait pas rempli son rôle et se trouvait confrontée à son échec.

Impossible de louer un jet privé, ni même un hélicoptère, puisque cet appareil devait lui aussi disposer d’un espace aérien. Combien de temps faudrait-il à un bateau pour atteindre la Nouvelle Zélande, d’où son patron pourrait normalement décoller ? Une semaine au moins… Cette solution était donc à oublier, elle aussi.

Quant aux hôtels, tous avaient été réservés depuis des mois, en prévision de ce long week-end. Lorsqu’elle avait réglé, ce matin, la note de son employeur, le directeur de l’établissement lui avait donné l’impression d’être épuisé à l’avance face à ce qui l’attendait durant ces trois jours.

— Pour ne rien vous cacher, cela m’arrange que M. McMaster libère si tôt sa suite. Les clients se bousculent pour trouver une chambre, certains sont même prêts à soudoyer nos employés dans le seul but de s’assurer un gîte pour les nuits à venir…

La voix de William McMaster la replongea dans la réalité.

— Allez-vous m’expliquer ce qui se passe, au juste, Meg ?

Il avait plissé les yeux, visiblement conscient du sérieux de la situation mais elle crut cependant discerner au fond de son regard une lueur espiègle, comme s’il percevait le désordre qui régnait dans son esprit et s’en amusait.

— Bien sûr. En fait, nous sommes confrontés à une grève des contrôleurs aériens.

Au moment même où elle prononçait ces mots, elle fut prise de nausée.

— La dernière réunion entre le personnel et les dirigeants, il y a une vingtaine de minutes, s’est soldée par un échec. De ce fait, toutes les compagnies aériennes sont immobilisées et aucun appareil ne décollera pendant une période qui reste indéterminée.

De son bureau, situé au sommet de l’une des plus luxueuses tours de Melbourne, Meg avait une vue plongeante sur l’aéroport. Elle tourna avec discrétion la tête vers la baie vitrée. Le ciel, d’ordinaire piqueté d’appareils qui décollaient ou atterrissaient, était désespérément dégagé.

— Rien, constata William McMaster, qui avait suivi son regard.

— Aucun appareil ne pourra se poser ou partir jusqu’après Noël et rien ne garantit que tout rentrera dans l’ordre à cette date. C’est…

— Absurde ! termina-t-il à sa place, d’un ton sec. Un jet privé…

Ce fut elle qui l’interrompit, cette fois.

— … se déplace dans un espace aérien.

Elle trouva le courage d’énoncer cette phrase en le regardant droit dans les yeux. W. S. McMaster aimait les réponses directes et détestait que l’on cherche à travestir la vérité. Il y avait maintenant trois ans qu’elle travaillait à son service et elle le connaissait assez pour ne pas fléchir sous son regard d’acier.

Parfois, cet homme demandait plus que ce qui était humainement possible mais, quand cela se produisait, elle le lui faisait remarquer et il révisait ses décisions.

Pour le moment, toutefois, il campait fermement sur ses positions.

— Soit, louez une voiture qui me conduira à Sidney. Je partirai de là.

— La grève couvre le pays tout entier.

— C’est impossible. Il faut absolument que je sois à New York pour Noël.

La remarque éveilla la curiosité de Meg. Il était d’ailleurs surprenant qu’il subsiste, dans son esprit embrouillé, assez de place pour qu’elle s’interroge sur les raisons de cet impératif.

Les magazines à sensation dépeignaient son employeur comme un solitaire. Fils unique, ses parents étaient d’une richesse qui frisait l’indécence. Divorcés depuis longtemps, ils menaient maintenant une vie mondaine très active et elle avait cru comprendre qu’il ne les voyait qu’en de très rares occasions.

Lors de son dernier séjour à Londres, William McMaster était apparu dans les quotidiens avec une jeune actrice à son bras mais ces mêmes magazines avaient rapidement annoncé une rupture, qui remontait maintenant à trois mois. Selon les articles, la jeune femme en question en avait eu le cœur brisé.

Ce cœur s’était sans doute restauré sans trop de problèmes, avait songé Meg, narquoise. Sur les ordres de son patron, elle avait en effet fait parvenir à la starlette délaissée quelques chèques conséquents.

— Envoyez ceci à Sarah, Meg, s’il vous plaît.

Ou :

— Pourriez-vous régler la note d’hôtel de Sarah ?

Elle ne gardait plus le souvenir exact des différentes envois, qui n’avaient pris fin que lorsque la dénommée Sarah avait remplacé William McMaster par un prétendant tout aussi fortuné.

Mais là n’était pas la question. Ce qui intriguait Meg en ce moment était l’importance qu’il accordait à ce voyage. Pourquoi fallait-il à tout prix qu’il soit à New York pour Noël ? Qui donc l’y attendait ?

— J’ai bien peur que ce ne soit irréalisable, déclara-t-elle d’une voix calme.

Toute forme d’angoisse l’avait désertée depuis le moment où elle avait informé W. S. McMaster de la situation incontournable.

— Avez-vous vraiment tout essayé ?

— Oui, monsieur McMaster.

Durant les instants qui suivirent, il continua à la dévisager et elle eut l’impression de voir tourner à plein régime les mécanismes de son esprit. Il avait confiance en elle et le lui avait manifesté dès l’instant où il avait décidé de l’embaucher. En l’observant à son tour, elle comprit qu’il avait déjà assimilé le contretemps : il était prêt à passer Noël à Melbourne et envisageait déjà d’en tirer le meilleur parti possible.

— Je peux toujours travailler ici, dit-il, d’une voix qui contenait un curieux mélange de colère et de résignation.

Les habitués des voyages savaient très bien que certains impondérables pouvaient surgir et détruire un programme réglé à la minute près. Meg ne risquait pas sa place, elle en était désormais convaincue. Ce genre d’incident ne remettait pas en cause ses compétences.

— Il va falloir procéder à quelques changements de dernière minute, enchaîna-t-il, organisant déjà la suite des événements. Nous pourrions mettre ce temps à profit pour faire avancer le contrat Berswood qui fait partie des urgences.

Meg inspira, se demandant ce qu’elle attendait pour lui exposer clairement la situation.

— Monsieur McMaster, à partir de 17 heures le monde des affaires n’existera plus en Australie. Cet immeuble ne va pas tarder à fermer ses portes et j’ai, par ailleurs, libéré mes collègues pour ce long week-end. A l’heure actuelle, chacun se prépare à profiter pleinement de ces trois jours de congé. De plus, vous aurez sans doute du mal à faire avancer le contrat Berswood car, chez eux également, le personnel sera absent.

S’arrêtant, elle avala sa salive, redoutant sa réaction. Son regard semblait vacant mais elle savait que ce n’était qu’une façade : W. S. McMaster ne passait pas une seule seconde sans réfléchir, sauf quand il dormait et encore… elle n’en était pas bien sûre ! Il était capable de monter un dossier d’un demi-million de dollars en moins de temps qu’il ne fallait à Meg pour mettre du rouge à lèvres. Non qu’elle ait beaucoup le temps de se maquiller quand il se trouvait dans les parages…

— Soit, en ce cas, nous travaillerons ensemble, vous et moi, dans ma chambre d’hôtel.

A ces mots, elle changea d’expression, ce qu’il remarqua aussitôt.

— A moins que cela ne présente aussi un problème ? ajouta-t-il, un sourcil levé.

— C’est-à-dire que…, bredouilla-t-elle après s’être éclairci la voix, j’ai réglé ce matin votre note d’hôtel et rendu la clé de la chambre.

— Aucun problème, nous en réserverons une autre.

— Il n’en reste plus.

— Je changerai d’établissement s’il le faut, déclara-t-il sèchement.

Meg secoua la tête : voilà arrivé sur le tapis le motif de son licenciement : elle aurait dû anticiper, tout mettre en œuvre pour que son patron ne soit pas pris au piège. Dès la première rumeur de grève, elle aurait dû prolonger la réservation de la chambre mais, hélas, elle n’avait rien entendu de tel.

Brusquement consciente de l’approche imminente de Noël, elle avait fait ses achats la nuit dernière, au milieu de la foule qui, comme elle, s’y prenait à la dernière minute et profitait de l’ouverture exceptionnelle des magasins en nocturne. M. McMaster l’avait libérée à 23 heures et ces emplettes l’avaient occupée jusqu’à 3 heures du matin. Ensuite, elle était rentrée et s’était endormie sur-le-champ, vaincue par la fatigue. Un peu plus tard, elle avait été réveillée par une réclamation de son employeur concernant l’état de ses chemises et, après avoir résolu ce problème, s’était présentée au bureau dès 7 heures.

Son emploi du temps, d’ordinaire organisé à la minute près, l’avait, cette fois, trahie et elle n’avait pas eu le temps d’écouter les informations du matin.

Aucune position de repli ne lui parut envisageable.

— Tous les hôtels de Melbourne, que dis-je, d’Australie affichent complet.

Au prix d’un immense effort, Meg avait réussi à s’exprimer d’une voix calme.

— Tous ceux qui s’apprêtaient à quitter le pays y sont bloqués et vous avez libéré votre chambre très tôt ce matin. Dans la mesure où les rumeurs de grève ont commencé à circuler, la majorité des voyageurs a tout simplement décidé de rester sur place. Si j’avais pu imaginer ce qui allait se produire…

Il ne dit rien mais la froideur de son regard était explicite. Meg se passa la langue sur les lèvres.

— N’avez-vous ici aucun ami susceptible de vous héberger ? Vos parents doivent connaître…

Elle se tut et un lourd silence s’installa entre eux.

— Me suggéreriez-vous, par hasard, de faire appel à des amis de mes parents ? lança-t-il, glacial.

— Non. Je…

— Vous voudriez que je demande la charité ? Que je m’impose chez des inconnus pour Noël ? Il n’en est pas question !

— Je…, émit-elle d’une voix étranglée.

— Quelle autre option avez-vous à me soumettre ?

— A vrai dire…, je ne sais pas…

— Vous êtes pourtant payée pour savoir ! asséna-t-il.

Après un bref regard à sa montre, il ajouta :

— Vous disposez d’un quart d’heure pour trouver une solution, mademoiselle Jardine. Pendant ce temps, je vais faire en sorte que Berswood m’envoie par fax les documents qui me permettront de faire avancer ce projet durant le week-end. Arrangez-vous pour que je dispose d’un endroit où loger. Je précise : un endroit assez tranquille pour que je puisse y travailler en paix !

Tournant abruptement les talons, il repartit vers son bureau et claqua la porte derrière lui. Pour la première fois de sa vie, Meg eut l’impression que ses nerfs allaient lâcher.

« Non, il faut que tu te calmes, réfléchis », se dit-elle en tentant de calmer son agitation.

Où diable trouverait-elle un endroit où il puisse travailler en paix ? Elle envisagea d’installer dans les locaux de l’entreprise un matelas et un sac de couchage mais cet aménagement manquerait de confort, d’autant plus que la climatisation serait sans doute coupée pendant ces trois jours.

Se mordillant les lèvres, elle lança un rapide regard à sa montre : dans un peu plus d’une heure, le train pour Tandaroit quitterait la gare sans elle. Elle devait pourtant partir : Noël l’attendait, ainsi que les foins : s’ils n’étaient pas bientôt ramassés, la récolte serait perdue.

Au bord du désespoir, elle décrocha une fois de plus le téléphone et fit une ultime tentative auprès d’une agence spécialisée dans les réservations d’hôtel. Comme les précédentes, elle se solda par un échec : toutes les chambres convenables de Melbourne et des environs étaient occupées.

— Eh bien ?

William McMaster était de retour et, s’il avait manifestement réussi à contrôler sa colère, il affichait à présent un calme froid qui n’était guère plus rassurant. Debout devant elle, il attendait qu’elle lui livre le fruit de ses réflexions. Les secondes s’égrenèrent, impitoyables. Une solution commença à se dessiner dans son esprit, la seule possible.

— Tous les hôtels sont complets, articula-t-elle.

— Et ?

La courte question lui fit l’effet d’un couperet.

Elle devait absolument lui répondre.

— Et… vous pourriez m’accompagner, proposa-t-elle, s’efforçant d’adopter un ton léger. Je m’apprête à rejoindre la maison familiale. Je ne vois rien d’autre à vous proposer, monsieur McMaster, et plus j’y pense, plus je me dis que cette solution devrait vous convenir. Nous avons une grande chambre d’amis avec salle de bains attenante et disposons d’internet. Par ailleurs, je serai à proximité, si vous avez besoin de moi. Et… cela nous ferait plaisir que vous acceptiez cette invitation.

Il parut se renfrogner davantage encore.

— Je n’ai aucun besoin qu’on me fasse la charité, répéta-t-il.

— Il ne s’agit absolument pas de charité, nous serions enchantés que vous passiez Noël avec nous.

Elle s’en voulut quelque peu de ce mensonge éhonté.

Mais avait-elle le choix ? Elle préférait sauver de ses fêtes ce qui pouvait l’être plutôt que les passer enfermée avec son employeur dans un bureau glacial. S’il acceptait sa proposition, il resterait sans nul doute enfermé dans la chambre d’amis pendant ces trois jours, à travailler sans relâche.

Elle se félicita d’avoir fait installer internet. Certes, cela représentait une dépense supplémentaire mais Scotty en avait été si heureux et, qui sait, cet argument pourrait s’avérer décisif dans les circonstances actuelles.

— Je ne tiens pas à imposer ma présence à qui que ce soit !

— Vous n’imposerez votre présence à personne. D’ailleurs, si vous le préférez, rien ne vous empêche de rester cloîtré dans la chambre d’amis durant ces trois jours et d’y travailler. Je vous apporterai même des plateaux-repas, si vous tenez à une tranquillité totale.

— J’ai du mal à croire que ce soit la seule solution.

— C’est la seule en tout cas qui me vienne à l’esprit.

Quoi qu’elle dise, quoi qu’elle fasse, ce fâcheux incident de parcours allait lui coûter son emploi, songea-t-elle alors, découragée. Pourquoi ne pas présenter sans plus tarder sa démission à W. S. McMaster ? Cela lui donnerait l’occasion de partir et de le laisser passer Noël comme bon lui semblait.

Mais elle n’avait aucune chance de retrouver un emploi pareil et — qui sait ? Peut-être même apprécierait-il son séjour dans la maison familiale ? Letty préparait des Noëls merveilleux et puis n’était-ce pas une époque propice aux miracles ?

Glissant les mains sous le bureau, elle croisa les doigts et insista :

— Encore une fois, nous serions ravis de vous recevoir et, au risque de me répéter, la chambre que je vous propose est très confortable.

Elle lança un bref regard à sa montre et ajouta :

— Si vous acceptez ma proposition, sachez que le train part dans une heure. Je suis désolée que vous ne puissiez pas rentrer chez vous mais je n’ai vraiment rien de mieux à vous proposer.

La mine rogue, il restait muré dans le silence et son regard reflétait de nouveau la colère. S’il était aussi contrarié, pourquoi ne pas contacter quelqu’un ? Sa notoriété était telle que n’importe quelle personnalité mondaine de Melbourne se réjouirait de l’avoir à sa table pour Noël. Les invitations de toute sorte pleuvaient avant même qu’il n’arrive en Australie. En fait, il n’y avait aucune chance pour qu’il souhaite passer Noël avec elle.
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